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1. Bref historique de la recherche dans le domaine de la 
paléosidérurgie dans l'Entre Sambre et Meuse. 
 
Dans la seconde moitié du XIXe siècle, on note un intérêt manifeste pour la sidérurgie 

ancienne. Elle est le fait souvent d'ingénieurs métallurgistes et s'explique aisément par             

le développement remarquable que connaît la Belgique dans le domaine de la révolution 

industrielle et plus particulièrement le sillon Sambre et Meuse, la région de Charleroi,             

le Hainaut. 

 

De très nombreux ferriers de l'Entre Sambre et Meuse ont d'ailleurs été récupérés, à partir de 

1860, pour alimenter les hauts fourneaux carolorégiens. Il faut savoir, en effet, que les 

techniques de réduction anciennes étaient très insatisfaisantes et imparfaites, et que les scories 

ou déchets rejetés contenaient encore 30 à 40% de fer, voire d'avantage. 

 

La Société de Couillet a, par exemple, acheté en 1865, un ferrier localisé à Géronsart, près de 

Cerfontaine évalué à 8.500 m3, ce qui représentait selon V. Tahon qui nous rapporte 

l'événement, 14.000 tonnes de scories. 

Le même auteur, qui était ingénieur, signale que vers 1872, la tonne de crayats se vendait        

10 francs et que la place communale d'Yves a été complètement défoncée, que des maisons 

furent détruites pour en retirer les couches épaisses de crayats qui gisaient sous leurs 

fondations. 

A la station d'Yves sous la ligne Walcourt-Philippeville, on a été, poursuit-il jusqu'à détourner 

la voie ferrée sur une longueur  de près de deux cents mètres, dans l'unique but de recueillir les 

scories antiques, qui avaient servi à ballaster la voie primitive lors de la construction du rail-

way. (TAHON, doc. et rapports scientifiques de la société paléontologie et archéologie de Charleroi, 14, 1866, 

P;794). 

Pendant un période de 25 ans, les bas fourneaux de Charleroi ont ainsi absorbé une quantité 

prodigieuse de un million de tonnes de crayat de sarrasins provenant de divers sites de l'Entre 

Sambre et Meuse. 

On devine que les intérêts financiers l'emportaient sur les préoccupations archéologiques et 

scientifiques. Pourtant il y eut quelques fouilles menées çà et là à Vodecée, Couvin, 

Philippeville, Olloy, Roly, Matagne-la-Petite, Neuville, dans les environs de Florennes,          

de Nismes, etc... 

Fouilles qui par les éléments archéologiques qu'elles ont livrés : des pièces de monnaies, 

notamment à Vodecée, des fragments de poterie ailleurs semblent attester que ces sites ou du 

moins un grand nombre d'entre eux datent de l'époque gallo-romaine mais cette impression 

doit être formulée avec un énormément de prudence tant les fouilles furent menées de manière 

très insatisfaisante et peu rigoureuse. Il apparaît cependant que la région fut un grand centre 

de production de fer de l'époque romaine. 

 

Après la première guerre mondiale, on observe en Belgique, un désintérêt pour cette discipline. 

Des auteurs mentionnent, certes, l'existence de vestiges témoins d'une activité sidérurgique;      

il existe quelques études consacrées à cette question mais d'une façon générale, on peut parler 

d'un désintérêt évident qui s'explique en partie par le fait que la fouille d'un ferrier ou d'un 

crassier n'est généralement pas porteuse de découvertes sensationnelles. 

 

Je suis d'ailleurs étonné  de lire dans certains rapports du siècle dernier qu'à tel endroit, à 

Vodecée par exemple, on a découvert des pièces de monnaies, des statuettes ou autres objets 

comme de la céramique; il faut savoir en effet que les lieux de réduction du minerai étaient 

localisés, c'est du moins une conclusion à laquelle sont arrivés les chercheurs, à proximité des 

lieux d'extraction  du minerai et si possible là ou il y avait du bois, c'est à dire en des endroits 

ou il n'y avait pas nécessairement un habitat. Il s'agissait donc d'ateliers peut-être temporaires, 

saisonniers, ce qui ne correspond  pas à l'idée d'objets importants abandonnés ou perdus. 
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Outre le manque d'objets (motivation de la recherche), il faut souligner que dans l'entre deux 

guerres, la situation économique de la région n'est pas très florissante; les ingénieurs, les 

archéologues amateurs ou non, n'ont guère les moyens de se livrer à des recherches 

spéculatives dont l'intérêt immédiat n'apparaît pas de manière évidente 

 

Bref, il faudra attendre les années 70 pour que les recherches dans le domaine de 

paléosidérurgie reprennent force et vigueur. Une évolution semblable est d'ailleurs très nette 

en France. Par contre en Angleterre, en Allemagne, l'étude de la sidérurgie ancienne a connu 

des moments beaucoup plus fastes dès les années 50. 

 

Dans cette reprise d'intérêt pour la sidérurgie, l'U.L.B. a joué un rôle non négligeable. 

 

2. L'activité du Service des Fouilles de l'U.L.B. dans l'Entre Sambre et Meuse. 

 
C'est en 1980 que, P. Bonenfant, Directeur du Service des Fouilles et Professeur à l'U.L.B., 

spécialiste de la préhistoire et de protohistoire, proposait dans le cadre d'une recherche 

pluridisciplinaire de reprendre l'examen de cette question de la fabrication du fer dans l'Entre 

Sambre et Meuse. 

 

Il s'agissait d'un projet ambitieux dont les objectifs étaient clairement définis. 

 

1° Etablir une chronologie fiable des sites métallurgiques connus. 

 

2° Mieux comprendre les techniques mises en oeuvre pour obtenir la réduction du minerai. 

 

Les recherches ont débuté à Romedenne. Le site se trouve en bordure d'une carrière d'argile 

qui domine un vallon, celui de la Chinelle. Il y a plus de 25 ans, un groupe d'amateurs,         

(la Société Tres), animé par G. Werner avait eu son attention attirée par la présence de traces 

rouges dans le profil nord de la carrière. Il s'agissait en fait de bas fourneaux mis au jour par 

les excavatrices. 

 

Nous avons pu fouiller un de ces fours qui avait été très partiellement épargné. 

 

Le creuset de forme hémisphérique avait pour diamètre une quarantaine de centimètres et avait 

été creusé fort simplement dans le sol. 

 

Dans cette fosse gisaient des fragments de terre cuite rubéfiée ou grise appartenant à la 

superstructure du four. 

 

L'état de conservation fort médiocre de ces vestiges nous empêche de déterminer la nature du 

four mis au jour mais le rapport établi par les amateurs permet de penser qu'il s'agissait de 

fours à scories piégées ou sans coulée de scories. 

 

Quant à la datation du site, elle n'est pas non plus fermement établie; quelques tessons 

retrouvés dans une couche qui scellait le creuset permettent d'envisager que ces fours datent de 

la fin du premier siècle avant J.C. 

 

L'année suivante en 1982, le Service des Fouilles a entrepris l'exploration d'un site localisé sur 

le territoire de Franchimont à la limite d'une terrasse qui domine un vallon ou coule un 

affluent de la Chinelle. Le gisement jouxte le lieu-dit Colline du Tombeau où la Société 

Archéologique de Namur a fouillé une importante nécropole mérovingienne. 
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Sans être totalement décevante, cette fouille n'apporta guère d'informations tangibles, aucun 

bas foyer n'a pu être mis à jour. Quelques tessons retrouvés hors stratigraphie parmi les 

déblais et scories semblent indiquer que le site date de l'époque romaine. 

 

J'en viens à présent au site de Sautour où nos recherches furent nettement plus fructueuses. 

Comme les deux sites précédents, et ce n'est sans doute pas un hasard, il se trouve en bordure 

d'une terrasse qui surplombe un vallon où coule un ruisseau. 

 

Les sites de Romedenne et de Franchimont avaient révélé les difficultés inhérentes à ce genre 

de fouilles : dimension très réduite des creusets et faible profondeur des vestiges. Aussi nous 

avons fait appel à une technique qui permettait de rencontrer ces deux problèmes : une 

prospection préalable à l'aide d'un magnétomètre à protons. Le travail fut confié à Raoul 

Geeraets attaché au centre de Physique du Globe à Dourbes qui a pu cartographier la 

présence de plusieurs anomalies magnétiques. L'une d'elles n'était en aucune façon apparente 

à la surface du sol : la terre n'était pas rubéfiée et il n'y avait pratiquement aucune scorie 

sinon quelques petits fragments sur le sol. Mais les conclusions de Raoul Geeraets étaient 

formelles. Très rapidement en effet, apparurent des éléments en terre cuite qui dessinaient un 

courbe et ceci à une profondeur de quelques centimètres sous le niveau du sol, ce dont nous 

étions prévenus grâce à la prospection magnétique. 

Le bas fourneau mis au jour avec énormément de précautions, tant les structures encore en 

place étaient fragiles comprend deux murets concentriques, l'un extérieur en terre cuite, l'autre 

intérieur en pierres dressées vitrifiées partiellement. 

Au centre le creuset de forme elliptique (diamètre NS environ 50 cm, EO environ 60 cm) et 

tronconique était tapissé de scories dont l'écoulement se faisait au sud-est par un canal creusé 

dans le schiste. 

Devant le four ont pu être repérés trois trous de poteaux alignés d'une dizaine de centimètres 

de profondeur et de 6 à 8 cm de diamètre. Ils indiquent sans doute la présence d'un abri qui 

protégeait l'aire de travail. Parmi les éléments en argile appartenant à la superstructure 

éboulée dans la cuvette et le canal d'écoulement des scories j'ai eu la bonne fortune de 

retrouver un tesson significatif, un couvercle muni d'un bouton de préhension, forme qui est 

attestée dans la région, à Treignes notamment, et datée de la seconde moitié du IIe siècle, 

première moitié du IIIe siècle après J.C. 

 

 

 

3. Quelques considérations techniques 

 
Le four de Sautour appartient incontestablement à la catégorie des fours à coulée de scories. 

Cette technique permettait de réutiliser le bas foyer moyennant des réfections éventuelles pour 

plusieurs opérations de réduction. Cette précision me permet d'évoquer rapidement avec vous 

quelques aspects concernant la technique de réduction du minerai. 

 

Il faut distinguer entre la méthode directe de réduction qui fut en usage jusqu'au début du XIXe 

siècle dans nos régions et la méthode indirecte qui apparaît vers le XIVe siècle. Dans le 

premier cas on parlera de bas fourneaux, dans le second de moyens et ensuite de hauts 

fourneaux au fur et à mesure que la hauteur s'élève. 

 

Il s'agit en fait d'un problème de température : dans le bas fourneau dont la hauteur peut 

atteindre 1,50 à 2 m, la ventilation est obtenue par des soufflets actionnés manuellement. 

Les températures obtenues à l'intérieur de la cuve se situent entre 1.100° et 1.300°, elles sont 

suffisantes pour libérer les atomes de fer de la structure dans laquelle ils sont incorporés; la 

gangue ( calcaire, silice, alumine, phosphore etc... ) qui liquéfiée peut s'écouler à l'extérieur, 

c'est ce que nous appelons scories. 
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Lorsque mus par un souci de rentabilité, les sidérurgistes voulurent élever la hauteur des 

fourneaux qui atteignirent rapidement 5 à 6 m, il fallut également augmenter les températures, 

ce qui ne fut possible que par des soufflantes hydrauliques; on assiste donc à un déplacement 

le long des cours d'eau de l'activité sidérurgique ou du moins d'une certaine activité car il est 

évident que les méthodes traditionnelles de la réduction en bas fourneaux se perpétuent. 
Mais l'augmentation des températures, plus de 1.500°, modifie aussi les réactions chimiques 

fort complexes qui se produisent dans la cuve. Ainsi le carbone obtenu à partir du charbon de 

bois, va se dissoudre dans le fer et former un alliage, la fonte qui laisse au sidérurgiste deux 

possibilités : s'il désire produire une fonte riche en carbone destinée au moulage, il 

augmentera la charge de charbon de bois, prolongera la durée du contact du métal et du 

combustible ou encore élèvera quelque peu la température; s'il souhaite produire une fonte 

d'affinage, moins riche en carbone, il adoptera les techniques inverses. Cette opération 

d'affinage ou encore décarburation, serait d'origine liégeoise et consiste à enlever le carbone 

dissout dans la fonte pour obtenir une pièce de fer ou d'acier dont la teneur en carbone sera de 

0,2 à 0,8%. On comprend à présent pourquoi on parle de méthode indirecte puisque dans cette 

opération on passe par le stade de la fonte cassante, contenant trop de carbone, avant 

d'obtenir du fer. 

 

Je me suis quelque peu attardé sur ces aspects techniques qui ne relèvent pas de mes 

compétences puisque je ne suis pas chimiste, ni  métallurgiste, afin d'attirer votre attention, 

avant de vous permettre de visionner une cassette vidéo ( en bibliothèque Archéophil ) sur des 

aspects souvent insoupçonnés, négligés dans le domaine des techniques. 

 

Toutes les opérations dont je viens de faire état, ne posent pour nous aucun problème, du 

moins dans leurs principes. Nous pouvons mesurer des températures, nous comprenons les 

réactions chimiques qui se produisent, l'action réductrice du carbone, l'importance de 

l'oxygène insufflé dans la cuve etc. Mais il faut bien se dire, que pour les sidérurgistes, jusqu'à 

une époque très récente, tout était empirique et question de savoir-faire. 

 

Nos ancêtres ferrons ou sidérurgistes, n'avaient dans ce domaine aucune connaissance, ils 

étaient des métallurges, considérés comme des sorciers dans certaines sociétés capables de 

transformer ce qui avait l'apparence d'une pierre, en métal. Les paramètres faisaient partie 

d'un savoir-faire empirique transmis de génération en génération, souvent gardé secret.       

Ceci est tellement vrai qu'aujourd'hui de nombreuses tentatives de reconstitution de bas 

fourneaux ont eu lieu en Belgique, en France ou ailleurs avec des résultats souvent forts 

médiocres. 

 

4. Quels sont ces paramètres. 
 

* Le minerai doit être enrichi, c'est à dire lavé, concassé et grillé ou déshydraté. Fort bien, 

mais quel sera le calibre des fragments de minerai; ce ne peut être de la poussière qui 

étoufferait le feu, les morceaux ne peuvent non plus être trop volumineux, car on n'aboutirait 

pas au point de fusion. La granulométrie du minerai concassé, des morceaux de charbon de 

bois est donc essentielle. En conséquence, la disposition des charges dans le four, la dimension 

des morceaux de charbon de bois et de minerai doivent donc être ajustées. 

 

* Le charbon de bois ne peut être fabriqué à partir de n'importe quelle espèce végétale, 

certaines sont trop peu calorifiques; certaines études montrent que le chêne et le hêtre               

( les charbons forts ) furent les espèces préférées. Ils donnent plus de chaleur à volume égal 

que les charbons doux des  résineux ( pins, sapins ) ou des feuillus à bois tendre ( aulne, 

bouleau, saule, peuplier...). ( Serneels p23 ) 
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* Il ne faut pas négliger non plus les réactions chimiques qui se produisent avec les parois du 

four construites en argile ou en limon argileux. Les minerais ne sont pas tous les mêmes : 

certains sont plus riches en fer, d'autres sont plus pauvres, les éléments qu'ils contiennent          

( Ti, Ca, P, Mn, Mg etc... ) ne sont pas les mêmes ou leur teneur varie d'un minerai à l'autre. 

En Lorraine par exemple, il y a deux types de minerai, l'une en faible teneur en Fe ( moins de 

40% ), riche en chaux et teneur élevée en phosphore ( 1 à 3% ), ce qui à première vue pourrait 

rendre ce minerai plus malaisé à réduire qu'un autre minerai présent également en Lorraine, 

plus riche en Fe ( 50 à 70% ), de faciès peu calcique ( moins de 2% de CaO ). Or c'est le 

minerai plus phosphoreux, plus calcique qui fut au moyen âge préféré; ce choix des 

sidérurgistes du moyen âge, que l'archéométrie peut aujourd'hui constater sinon expliquer, est 

uniquement le fait d'un savoir-faire empirique. 

* De même l'art d'insuffler l'air dans le four est extrêmement délicat car il faut tenir compte de 

deux conditions essentielles : 

- Il faut maintenir une température suffisante dans le four, laquelle s'accroît si on augmente le   

   débit du vent. 

- Il faut maintenir une atmosphère réductrice, laquelle est au contraire favorisée si on diminue 

le  

   débit du vent. 

En d'autres termes, l'augmentation d'air et de T° vont de paire et engendre une réoxydation du 

fer.  Une diminution d'air refroidit le four et augmente la réduction du fer mais à vitesse plus 

lente. L'allure et la forme du soufflage doit donc dépendre de la forme, de la dimension, du 

minerai, du charbon de bois utilisé, bref, une fois encore d'un grand savoir-faire empirique.     

Il n'y a rien d'étonnant dès lors que les métallurges d'ailleurs proches des alchimistes, ceux qui 

peuvent modifier les substances, ceux qui peuvent faire couler la pierre, les mineurs et les 

forgerons soient présents dans tous les folklores et considérés comme des sorciers. Je ne 

connais pas ce domaine, mais on s'aperçoit une fois encore que le mystère, l'inconnu, suscitent 

chez l'homme des explications qui font appel au surnaturel. 

 

* Une autre réflexion s'impose : quelle pouvait être la productivité des sidérurgistes de 

l'époque romaine et médiévale? 

Elle était évidemment fort faible ( évaluation d'un bas fourneau en Suisse, 5 à 10Kg de fer ). 

Pour obtenir 5 à 10Kg il fallait : 

- Couper le bois et construire la meule charbonnière. 

- Fabriquer le charbon de bois, ce qui demande plusieurs jours de travail (5 à 6 jours pour 

deux  

   ouvriers ). 

- Extraire le minerai de fer, le soumettre à une préparation mécanique et thermique. 

- Construire le bas fourneau. 

- Enfin, réduire le minerai ce qui demande une dizaine d'heures pour obtenir suivant les 

estimations 5 à 10 kilos de fer. 

 

Ceci laisse rêveur, lorsque l'on songe qu'aujourd'hui un haut fourneau peut produire plusieurs 

milliers de tonnes par jour (10.000T). 

Chacun sait d'ailleurs que nos capacités de production dépassent actuellement la 

consommation.  Le fer qui aujourd'hui intervient dans de nombreux produits est commun, sans 

valeur à nos yeux. 

Combien d'objets en fer ne sont-ils pas abandonnés çà et là. Il n'en était pas de même dans le 

passé avant la révolution industrielle; il était un matériaux précieux, recherché, produit avec 

difficulté. D'ailleurs tous les métaux étaient recherchés et convoités. Nous avons conservé le 

souvenir de récupérations nombreuses à la suite de guerre et de conflits, de statues et d'objets 

divers en métal fondus par les vainqueurs. 
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                      MMiissee  eenn  ppllaaccee  dduu  ffiill  hhéélliiccooïïddaall  

CCooffffrraaggee  dduu  ccaaiissssoonn  eett  iimmmmoobbiilliissaattiioonn  ppaarr                    

                                          ccoouullééee  ssuurr  lleess  ppaarrooiiss..  

LLee  bbaass  ffoouurrnneeaauu  ddaannss  ssoonn  ccaaiissssoonn  dd’’aacciieerr                                

                                  aavvaanntt  sscciiaaggee  ddee  llaa  bbaassee  

  ooppéérraattiioonn  ddee  ddééggaaggeemmeenntt  équipe      

du professeur DEFOSSE  
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LLee  ccooffffrraaggee  eesstt  pprrêêtt  ppoouurr  llee  cchhaarrggeemmeenntt  

LL’’ééccoollee  ccoommmmuunnaallee  ddee  SSaauuttoouurr  eenn  vviissiittee    

AAuu  BBooiiss  ddee  SSaauuttoouurr..  

AAuujjoouurrdd’’hhuuii,,  cc’’eesstt  llee  pprrooffeesssseeuurr  

BBoonneennffaanntt  qquuii  ddoonnnnee  ccoouurrss……  

DDeessttiinnaattiioonn  UU..LL..BB  

OObbjjeeccttiiff  ::  ééttuuddee  eett  

ssuuppppoorrtt  ppééddaaggooggiiqquuee. 

LLee  bbaass  ffoouurrnneeaauu  ddaannss  ssoonn  ccaaiissssoonn  dd’’aacciieerr                                

                                  aavvaanntt  sscciiaaggee  ddee  llaa  bbaassee  
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Le Bas- fourneaux du Bois de Sautour 

 
 

 
En 1987, notre garde forestier HENRIET, de Sautour, informe des équipes de fouilleurs 

de L'ULB, occupés à dégager des sites sidérurgiques à Romedenne et à Franchimont, que le bois 

de Sautour, par endroits, laisse présager le même type d'activités (anciennement Bois des 

Seigneurs). 

En effet, Monsieur HENRIET avait repéré des taches de scories vulgairement appelées « Crayats de 

sarrasins», jonchant le sol de l'endroit. 

 

Après quatre campagnes de fouilles sur le terrain.... 

 

Le Professeur Defosse, premier assistant au service des fouilles à l'ULB, assisté d'étudiants en 

histoire de l'art et d’archéologie, exhume des vestiges bien conservés d'un bas-fourneaux, en 

amont d'une dénivellation de terrain où coule de temps à autre une petite rivière grossie par les 

eaux de ruissellement.  Le four n'était recouvert que d'une dizaine de centimètres d'humus 

L'exceptionnel état de conservation des vestiges, décide l'équipe à envisager le transport du bas-

fourneaux vers les locaux de L'ULB, où il servira de support pédagogique aux étudiants. 

Cependant, il fallut faire appel à des spécialistes et Monsieur Bonenfant, Directeur du service des 

Fouilles à L'ULB, en collaboration avec Monsieur Fontana de la faculté des Sciences Appliquées, 

aidés par l'ASBL «Dire» et le Centre Paul Brien de Treignes, se chargèrent de ce projet. 

Des tranchées furent creusées, afin de rendre possible le forage de quatre trous horizontaux, sous la base, 

qui devaient recevoir des poutrelles de fer. Il fallut ensuite réaliser le coffrage en tôle avant de scier la 

base à l'aide d'un nouveau procédé en testage chez DIAMANT BOARD ; un fil au diamant permettant 

d'éviter toute vibration. 

 

Datation. 

 

Quelques tessons de poteries ont permis de dater l'ensemble du 2eme siècle après Jesus-Christ, ce qui 

n'exclut évidemment pas une occupation antérieure ou postérieure. 

 



 9 

 

 

Le bas-fourneau: 

 

Il est généralement construit sur base d'un creuset maçonné à même le sol et destiné à récolter la 

loupe de fer résultant de la chauffe du minerai de fer.  Sur cette base s'élève une cheminée d'argile 

et de pierres (coupole parfois perdue car brisée pour récupérer le métal), de 1 à 2 mètres de haut.  

Par la gueule du four, les métallurgistes chargent par couches alternatives le minerai et le charbon 

de bois produit sur place. En effet, il est plus aisé de déplacer le minerai que le charbon de bois qui 

nécessite pour le produire, une quantité phénoménale de bois.  Pour atteindre la température de 

fusion, il suffisait d’insuffler l'air au travers de tuyères de terre cuite, à l'aide de soufflets ou d'une 

aération naturelle.  Cependant, à notre connaissance, cette expérience, sur base des éléments en 

notre possession, n'a jamais pu être répétée avec succès. Des bas-fourneaux de ce type auraient été 

découverts à Romedenne et à Franchimont. 

 

Autres vestiges 

 

A une centaine de mètres en amont, des  vestiges de bâtiments aux toits de tuiles et murs de torchis ont été 

découverts.  Nous pouvons en déduire qu'il s'agit certainement de bâtiments d'exploitation ou de 

logements de nos ancêtres métallurgistes 

 

 

 

Et le contexte… 

 

Dans le texte de l'Abbé MAGNIETTE (notre trimestriel n°9), nous apprenons que la Villa se situait 

dans la vallée, en contrebas du village, où se dresse aujourd'hui encore la fière ferme fortifiée (nul 

doute qu'il s'agisse du Vieux Sautour).  Il nous révèle aussi que l'église de l'ancien village se dressait 

dans le cimetière actuel, et que le presbytère surplombait la rivière au lieu-dit « Trieu el priefse».    

De plus, nous remarquerons, à peu de distance, sur la route de Villers en Fagne, le lieu-dit «La 

Couture » 

(bonnes terres des Villas) et nous tiendrons compte de la remarque de Monsieur Moineaux José de 

Sautour qui se rappelle avoir vu un tronçon de voie romaine, qui depuis est recouvert de 

macadam, à quelques centaines de mètres de la ferme du Vieux Sautour, dans la montée de la 

Roclette. Nul doute donc que le village actuel de Sautour soit issu de cette bourgade et date de 

temps immémoriaux puisque lors d'une prospection, notre équipe, accompagnée du professeur 

Jean-pol Gaspard, trouva face à la terre « Trieu el Priefse», de l'autre côté de la route menant à 

Merlemont, de nombreux éclats de silex que celui-ci attribua sous réserve d'analyse, au 

paléolithique supérieur- Magdalénien-....... 

 

 

      Malburny Christian. 
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Le Site Paléosidérurgique de Sautour - Pol Defosse - 
 

L'Entre Sambre et Meus est une zone très importante d'exploitation du minerai de fer dès l'époque 

romaine en Europe occidentale. Toutefois, les recherches dans ce domaine de la métallurgie ancienne 

restent encore très fragmentaires pour nos régions.  Dans la seconde moitié du 19 eme siècle, V Tahon 

(Les origines de la métallurgie au pays d'Entre Sambre et Meuse- Documents et rapports de la société 

Archéologique de Charleroi, XIV, 1886) décrit quelques sites- celui de Vodecée mérite une mention 

spéciale à cause de son importance-qui sont reconnus et fouillés. Les méthodes d'approche du terrain 

sont cependant à l'époque peu rigoureuses; aussi les éléments recueillis sont-ils peu fiables. Il faut 

attendre les investigations de la société «TRES» à Romedenne, au début des années 70, pour que renaisse 

un certain intérêt pour l'archéologie métallurgique. Les fouilleurs signalaient que sur un plateau 

surplombant la Chinelle, les excavatrices qui exploitaient l'argile, broyèrent de nombreuses scories.  

Plusieurs cuvettes furent à l'occasion fouillées.  Elles avaient été creusées dans l'argile et étaient 

comblées de nombreux fragments de scories et de terre cuite rubéfiée.  En 1981, le service des fouilles de 

l'Université Libre de Bruxelles a repris le chantier et plus particulièrement les restes d'un bas-fourneau 

dont l'existence nous avait été signalée par Monsieur Wermer, ex-président de la société TRES. Le 

Creuset de forme hémisphérique avait pour diamètre une quarantaine de centimètres et appartenait sans 

doute au type des fours creusés en forme de marmite. La datation du site n'a pu être établie avec 

certitude: quelques tessons de céramique recueillis sur le sol permettent de proposer une date proche de 

l'ère chrétienne. Dès 1982, notre attention fut attirée par un site de la commune de Franchimont au lieu-

dit « Colline du Tombeau » proche d'une nécropole mérovingienne. Exploré quelques années auparavant 

par des amateurs, ce site n'a révélé aucun élément marquant, si ce ne sont quelques plusieurs culots de 

four et des fragments de terre cuite modelés- sur certains, des traces de doigts étaient visibles- qui 

attestent que les bas fourneaux étaient construits en argile sur le sol en place 

L'année suivante, grâce à une information de Monsieur Henriet, garde forestier, nous avons pu repérer le 

site du bois de Sautour, lui aussi localisé sur un plateau dominant un petit ruisseau. 

Les expériences finalement peu convaincantes de Romedenne et de Franchimont, nous ont incités à mettre 

en œuvre une méthode d'approche du site plus sophistiquée.  Elle consista à repérer grâce à un 

magnétomètre à protons, la présence d'anomalies magnétiques qui peuvent trahir l'emplacement d'un bas 

fourneau.  Les prospections et l'interprétation confiées à R Ceeraerts du Centre de Physique du Globe à 

Dourbes, ont mis en évidence deux anomalies qui furent fouillées au cours de plusieurs campagnes. L'une 

d'elle fut particulièrement fructueuse puisqu'elle permit de découvrir les restes d'un four daté grâce à de 

la céramique des 2è -3à siècles après J-C. 

Le creuset, tapissé d'une épaisse couche de scories, avait une forme elliptique (diamètre nord-sud environ 

50 cm -diamètre est-ouest, environ 60 cm) inclinée de manière à permettre l'écoulement des scories dans 

une petite fosse aménagée en avant du bas fourneau dans le schiste.  Comme souvent, nous n'avons rien 

retrouvé des superstructures qui étaient en terre cuite, comme l'attestent les nombreux fragments 

retrouvés épars à l'intérieur de la cuvette.  Des traces de suie en un endroit bien précis pourraient 

signifier que 1a ventilation du bas fourneau n'était pas naturelle comme le supposent certains auteurs, 

mais provoquée par un soufflet, ce qui permettait de mieux contrôler la température     ( ?) 

Le four de Sautour appartient donc au type des fours à coulées de scories, c'est à dire qu'il pouvait être 

réutilisé , moyennant sans doute des réfections plusieurs fois, au contraire des fours constitués d'une 

simple cuvette -peut-être le type de Romedenne- qu'il fallait détruire pour récupérer la loupe de fer 

surnageant sur les scories liquides. Les températures atteintes dans ces bas fourneaux qui fonctionnaient 

au charbon de bois, voisinaient les 1100-1200 degrés. Haut de 1 mètre environ , ils permettaient , 

moyennant un travail soutenu - fabrication du charbon de bois, extraction du minerai, transports des 

matériaux sur le lieu de réduction, élévation du bas fourneau, préparation du minerai qui devait être 

concassé et dans certains cas préchauffé afin d'éliminer un maximum d'eau, d'obtenir quelques Kgs de fer 

au bout de plusieurs heures de travail (au moins dix heures pour un travail de réduction). Il s'agit donc 

d'une productivité peu performante comme en témoigne d'ailleurs la présence encore importante de fer 

(30 à 40/45 %) dans les scories qui étaient rejetées et accumulées aux abords du bas fourneau.  Certains 

auteurs prétendent, mais il faudrait vérifier que la ligne de chemin de fer Philippeville Charleroi fut 

tracée dans la seconde moitié du XIXeme siècle afin d'exploiter les nombreux  
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ferriers et crayats de la région et transporter vers les hauts fourneaux de Charleroi, les milliers de tonnes 

de scories. Cette anecdote donne toute son importance au site de Sautour dans la mesure où il a échappé 

à une telle récupération et dans la mesure aussi où il a livré un témoin, modeste certe, mais significatif et 

surtout daté, d'un bas fourneau d'époque gallo-romaine. 

Pol DEFOSSE, Chef des travaux, Université Libre de Bruxelles. 

 

Nous remercions particulièrement le Professeur DEFOSSE qui a si généreusement répondu à notre appel 

en nous envoyant cet article et une photo ainsi que Monsieur MOINEAUX José de Sautour qui nous a 

prêté ses négatifs photo et nous a ainsi permis d'illustrer notre trimestriel n°10). 
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